
        
            
                
            
        

    
	David Blonkowski

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Rimes suffisantes

	 

	Recueil

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Une image contenant Graphique, Police, capture d’écran, logo

Le contenu généré par l’IA peut être incorrect.]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Le Lys Bleu Éditions, Paris, 2025

	 

	www.lysbleueditions.com

	contact@lysbleueditions.com

	 

	ISBN : 979-10-422-9821-0

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	En riant

	 

	 

	 

	Au loin, réside l’horizon

	Qui, fuyant avec arrogance,

	Se joue de moi et manigance

	À me faire perdre raison

	Car il paraît inaccessible

	À mon esprit bien trop sensible.

	 

	Mais moi qui marche en mes chemins,

	Je veux pourtant le rattraper

	Lui qui vit de ses échappées

	Au regard tellement humain

	Fait de craintes et de douleurs

	Que je lance presque avec pleurs.

	 

	Alors, je stoppe et, immobile,

	Je laisse ce mangeur d’espace

	Faire son tour de passe-passe

	Et, au fond de moi, je jubile

	Car ainsi, il n’est plus fuyant

	Et je le capture en riant.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Y a-t-il une vie après ?

	 

	 

	 

	Y a-t-il vie après trépas ?

	Je pense que oui, avec l’âme

	Et cette belle idée m’enflamme

	En guidant sur terre mes pas

	Qui sont tout à coup plus légers

	Et vont le bonheur héberger.

	 

	Y a-t-il vie après la mort ?

	Je pense non, avec l’esprit

	Car à la mort, elle périt

	Sans laisser le moindre remords

	Car le temps passé sur la terre

	Était suffisant, sans mystères.

	 

	Je suis tiraillé entre-deux ;

	Est-ce le cœur ou la raison

	Qui sera mon bel horizon ?

	Je ne veux pas paraître hideux

	Mais, en vrai, je ne peux choisir

	Laissant le destin me choisir.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Perpétuels errements

	 

	 

	 

	Quel est donc l’homme et que veut-il

	Tout au long de son existence ?

	Mais, à cette question subtile

	Pour laquelle il n’a qu’accointances,

	Il ne peut guère rétorquer

	Et se sent prêt à abdiquer.

	 

	C’est que le drame de sa vie

	Réside dans cet entre-deux

	Allant du dégoût à l’envie,

	De l’être splendide à l’hideux

	Et, de ses grands pas qu’il alterne,

	Naît ce balancement interne.

	 

	Oscillant ainsi sans arrêt,

	Il n’a pas de vraies certitudes

	Emporté presque sans regret

	Qu’il est, par toute l’amplitude

	De ce vacillant mouvement

	Né de perpétuels errements.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	La danse des morts

	 

	 

	 

	Cette nuit, de morts, j’ai rêvé ;

	Ils dansaient ensemble par deux

	Mais n’étaient pas aussi hideux

	Qu’on le dit des êtres crevés

	Car de joie, ils se trémoussaient

	Et, dans les airs, se balançaient.

	 

	Cela dura un long moment

	Où la musique retentit

	Gardant les morts bien assortis

	Tant la beauté comme agrément

	Laissait l’indescriptible grâce

	Choir en moi la splendide trace.

	 

	Au réveil, les morts, ces danseurs

	Avaient tout à fait disparu

	Et laissé un vide incongru

	Livrant mon esprit rêvasseur

	Aux incandescents souvenirs

	Des danses qui font rajeunir.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	La conscience et le temps

	 

	 

	 

	Cette course contre le temps

	Abuse trop de ma patience

	Et prend en défaut ma conscience

	Qui, à bout de souffle, prétend

	Le domestiquer à toute heure

	Lui, le grand accompagnateur.

	 

	L’homme la dit pleine de force

	Mais face à ce temps, que peut-elle

	Cette conscience bien mortelle

	Qui vit à l’étroit et s’efforce

	D’avoir un bout d’éternité

	À mettre en son humanité ?

	 

	C’est que le temps échappe aux prises

	En vaquant libre comme l’air

	Et, la succession circulaire

	Qui se dérobe à toute emprise,

	Peint sur notre mortel visage

	L’empreinte de son paysage.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Ma victoire

	 

	 

	 

	Adieu triste mélancolie

	Et ton humeur atrabilaire,

	Je t’abandonne et je t’oublie

	Pour une gaieté qui éclaire

	Aux couleurs de l’aurore rose

	Mon âme jusqu’alors morose.

	 

	Tu n’attraperas plus mon cœur

	Entre tes griffes assassines

	Et je n’aurai plus de rancœur

	Jusque dans mes racines

	Car je serai libre de rire

	De ce qui me faisait souffrir.

	 

	J’y gagne là ma liberté

	En t’oubliant vile tristesse

	Et je me sens habilité

	À te tuer scélératesse ;

	Je n’ai nulle autre échappatoire,

	Ta mort sera bien ma victoire.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	La crise

	 

	 

	 

	Dans un pays imaginaire,

	Alors que je me baladais

	Au milieu de mes congénères,

	Moi, l’incorrigible dadais,

	D’un malaise soudain, fus pris

	Sans pouvoir me mettre à l’abri.

	 

	J’eus, à ma très grande surprise,

	Une crise d’intelligence

	Et, croyant à une méprise,

	Ce fut sans aucune indulgence

	Que j’acceptais ce noble état :

	Je n’étais donc plus un bêta.

	 

	Mais, cela ne dura longtemps

	Tant l’exercice fut abscons

	Et mon esprit inconsistant

	Comme jadis, se trouva con

	Mais heureux de s’être extirpé

	De l’intelligente échappée.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	L’inattendu

	 

	 

	 

	On m’a ceint une matinée

	Où je ne briguais rien vraiment

	Sinon, en moi, l’apaisement

	Et cela m’a bien condamné

	À accepter l’inattendu

	Sur mes épaules, descendu.

	 

	Et dès lors, je ne pus rien faire

	Qu’à sa présence me soumettre

	Sans du tout pouvoir me démettre

	De cette surprenante affaire

	Qui, il faut presque ici le dire

	A bien failli m’abasourdir.

	 

	Depuis, il est mon compagnon,

	Il m’accompagne à chaque pas

	Et sera là jusqu’au trépas

	Comme une flamme, un lumignon

	Qui, en mon esprit, autorise

	La venue de chaque surprise.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Drôle de diablotin

	 

	 

	 

	Face à cette mort, je suis coi

	Mais vivre est le meilleur recours

	Pour ne pas mourir du pourquoi

	Qui fait de ma vie un parcours

	Coincé là comme une aventure

	Entre un passé et un futur.

	 

	Je n’ai pas demandé mon être

	Pas plus d’ailleurs qu’à décéder

	Et comme il faut bien se connaître,

	Je veux que me soit accordé

	La vie la meilleure possible

	Pour apaiser mon cœur sensible.

	 

	Mais, gain de cause, aurai-je là

	Moi qui ne peux faire barrage

	À la vie et mort que voilà

	Sans que ça me fasse ombrage ?

	Alors, drôle de diablotin,

	Je laisse exprimer le destin.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Moi, solitaire anachorète

	 

	 

	 

	Je ne suis pas un cénobite

	Vivant dans la communauté

	D’une sacrée divinité

	Car moi, tout seul, je cohabite

	Loin du monde, avec mon pendant

	Qui est aussi mon confident.

	 

	Nous vivons en toute quiétude,

	En toute égalité d’humeur,

	Sans nulles hurlantes clameurs

	Mais plutôt dans la certitude,

	En vivant ce bonheur terrien,

	De n’être dérangés par rien.

	 

	Moi, solitaire anachorète,

	Je déclare à qui veut l’entendre

	Qu’un célibat à deux est tendre,
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